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SAINT-VINCENT DE PAUL

A venir jusqu’en 1743, sous la dénomination de 
Saint-François de Sales, l’île Jésus ne formait qu’une 
seule paroisse. Le 4 février 1743, Mgr de Pontbriand, 
évêque de Québec, décrétait la formation d’une nou­
velle desserte dans la paroisse de Saint-François de 
Sales. Elle devait comprendre les habitants de la côte 
Saint-François d’Assise et une partie de ceux de la 
côte sud de l’île.

Les paroissiens de la nouvelle desserte se mirent 
immédiatement à l’œuvre pour élever un presbytère 
en pierre dont le haut devait servir de chapelle provi­
soire. En quatre mois il fut achevé, et dans les 
premiersjours de novembre, M. O.-M. Semelle, premier 
curé, put y célébrer la messe. Cette maison avait 
quarante pieds de longueur sur vingt-huit de largeur.

L’année suivante, les habitants commencèrent la 
construction d’une église en pierre de cent dix pieds 
de longueur sur quarante de largeur. Des circon­
stances imprévues retardèrent les travaux, et ce ne fut 
que quatre années plus tard qu’ils purent voir leur 
œuvre achevée.

Saint-Vincent do Paul a eu jusqu’ici douze curés. 
Ce sont MM. O.-M. Semelle, 1744-1747 ; A. Renoyer, 
1747-1790 ; E.-Z. Chenet, 1790-1801 ; A. Desforges, 
1801-1804 ; C. Bégin, 1804-1824 ; A.-T. hagarde, 1824­
1834 ; F. Lefebvre «le Bellefeuille, 1834-1835 : C.-T. 
Caron, 18i5-1839 ; F.-X.-R. Mercier, 1839-1847 ; E. 
Lavoie, 1847-1853 ; M. Lavallée, 1853-1881 ; A.-II. 
Coutu, curé actuel.

Pierre-Georges Roy



UN POÈME IIEROI-COMIQUE

Lo 2G décembre 1727, Mgr Jean-Baptiste de la 
Croix de Saint-A allier, évoqué de Quebec, s éteignait à 
Y Hôpital-Général de Québec, à l’âge de soixante- 
quatorze ans et quelques semaines.

Le même jour, le chapitre de sa cathédrale s’as­
semblait et nommait pour vicaire général du diocèse 
M. Boulard, curé de Québec.

L’intendant Dupuy et le Conseil Supérieur refusè­
rent de reconnaître M. Boulard et déférèrent toute 
l’autorité à M. de Lotbinière, archidiacre.

Mgr de Saint-Vallier avait demandé à être inhumé 
dans l’église de l’Hôpital-Général. M. Dupuy s’imagi­
nant que le Chapitre voulait faire déposer le coj-ps do 
l’évêque de Québec dans les caveaux de la cathédrale, 
prit un moyen extrême pour se rendre au désir du 
défunt.

Le 2 janvier, veille du jour fixé pour les funérail­
les, il se rendit pendant la soirée à F Hôpital-Général 
avec M. de Lotbinière, archidiacre, M. André de 
Lcigne, lieutenant général de police, et M. Iliehé, 
procureur du roi.

Il ordonna à la supérieure, la mère Geneviève 
Ducliesnay de Saint-Augustin, de faire fermer les 
portes des salles ; puis il assembla toutes les personnes 
de la maison dans le vestibule de l’église.

Là, M. Dupuy déclara qu’il venait faire sans le 
moindre délai l’enterrement de Mgr de Saint-Vallier, 
parce que les chanoines étaient déterminés à l’inhumer 
dans la cathédrale ; il ajouta qu’il agissait ainsi pour 
conserver à l’IIÔpital-Général les restes précieux de 
son fondateur.

M. do Lotbinière, le père de la Chasse, jésuite, le 
père Antoine de Lino, récollet, M. Leclair, curé de 
Saint-Vallier, et le frère récollet Thomas Bédard,



diacre, se revêtirent alors de leurs surplis et se rendi­
rent dans la chapelle ardente.

Après les prières prescrites, ils prirent le corps 
de Mgr de Saint-Vallier qu’ils renfermèrent dans deux 
cercueils, l’un de plomb l’autre de chêne, et le portè­
rent à l’église. M. Dupuy, les personnes venues avec 
lui, et les pauvres de l’IIôpital-Général, portant des 
cierges, formaient le cortège funèbre.

A l’église, la cérémonie fut très simple. Après 
le IAbero entonné par M. Dupuy lui-même, le cercueil 
fut déposé dans le tombeau préparé au pied de l'autel 
du Saint Cœur de Marie.

Lorsque la nouvelle se répandit dans la ville que 
Mgr de Saint-Vallier avait été enterré au milieu de la 
nuit, sans aucunes cérémonies, une véritable émeute se 
déclara. Quelques individus sonnèrent même le tocsin 
et publièrent que le feu était à l’IIôpital-Général.

Le lendemain, le vicaire général se transporta à 
l’Hôpital-Général ; il interdit l’église, suspendit la 
supérieure de sa charge et nomma une autre religieuse 
pour la remplacer.

Ce sont ces démêlés entre M. Dupuy, M. de 
Lotbinière et le Conseil Supérieur d’une part, et M. 
Boulard, le Chapitre et le gouverneur de Beauharnois 
de l’autre part, qui nous ont valu le petit poème que 
nous exhumons aujourd’hui île la poussière de l’oubli.

Cette pièce contient beaucoup de vers faibles et 
baroques—plusieurs même pèchent contre les règles de 
la prosodie—mais ces imperfections sont rachetées par 
des passages très heureux et d’une verve satirique 
remarquable.

L’abbé Etienne Marchand, son auteur présumé, 
naquit Québec le 27 novembre 1707. Ordonné prêtre 
le 21 octobre 1731, il fut nommé, l’année suivante, 
curé de Champlain. Trois ans plus tard, il prenait 
possession de l’importante cure île Boucherville qu’il 
garda tout près de quarante ans. En 1773, il se retira
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à l’IIÔpital-Général de Québec pour prendre un repos 
légitimement gagné. Il ne se reposa pas longtemps 
car Dieu le rappela à lui à peine un an plus tard, le 
17,janvier 1774.

Etrange retour des choses humaines ! L’abbé 
Marchand, qui dans ses vers n’a guère ménagé les 
bonnes religieuses de l’IIôpital-Général de Québec, 
dort son dernier sommeil sous les dalles de leur église, 
près de Mgr de Saint-Vallier dont il a raconté les 
funérailles d’une façon si burlesque. Les nonnains 
qu’il a traitées si légèrement et celles qui leur succè­
dent ont sans doute prié et prient encore sur sa tombe 
pour le repos de son âme.

Pierre-Georges Koy

LA MÉSAVENTURE D’UN AMIiASSADEUR

Au commencement de l’été de 1829, Québec eut la visite de 
l’ambassadeur d'Angleterre aux Etats-Unis. Son Excellence, peu 
après son arrivée, ayant mangé trop copieusement dn saumon frais 
et des jHilatea iiouïellex, fut prise d’une indigestion assez sérieuse. 
Le docteur Henry, chirurgien de la garnison, mandé en toute hâte, 
prescrivit la diète absolue.

Sir C. et lady Ogle, de Halifax, étaient en ce moment à Québec 
et ils étaient, de même que le diplomate anglais, les hôtes de sir 
dames Kempt au château Saint-Louis.

Un grand dîner était commandé pour le soir du même jour en 
l’honneur de ces hôtes distingués. Il était trop tard pour le con- 
tremander. L’amhussudcur fut donc forcé de garder la chambre.

On était au dessert. Tous les convives prêtaient en ce moment 
la plus grande attention à sir James Kempt qui racontait un épisode 
île sa vie militaire, lorsque tout à coup un individu, coiffé d’un 
bonnet de nuit, d’une main tenant une chandelle et de l’autre rete­
nant son pantalon, se précipita dans la salle à manger.

La surprise fut d’abord très grande, mais lorsqu’on reconnut 
le personnage un immense éclat de rire s’éleva dans toute la salle, 
("était notre diplomate qui encore peu au fait des êtres du château 
s’était égaré dans ses pérégrinations nocturnes. On peut s’imaginer 
qu’il ne fut pas lent à sortir.

P. G. R.



Its TROUBLES DE L'EGLISE 10 EN 1721
PREMIER CHHNT

Je chante les excès de ce zèle profane 
Qui dans les cœurs dévots enfanta la chicane 
Ht qui dans une Eglise exerçant sa fureur 
A semé depuis peu le désordre et l’erreur.
Sous ce masque un chanoine abusant d’un vain titre (U 
Fier de sa dignité, méprisant le chapitre,
Pour soutenir les droits de l’archidiaconat 
Enterre de son chef un illustre prélat 
C’est en vain qu’à l’envi partout on se prépare 
A lui rendre un honneur dont il fut trop avare (3).
Lotbinière assisté d’un juge et d’un bourreau 
Le fait par des laquais traîner dans le tombeau.
Muse, raconte-moi quelle jalouse envie 
De ces hommes de Dieu peut corrompre la vie 
Et comment en public, prêchant l’humilité,
Ils conservent dans l’âme autant de vanité.
Parmi les embarras ei les troubles du monde 
Québec voyait l’Eglise en une paix profonde.
Saint-Vallier veillait toujours sur son troupeau 
Par son exemple était sa règle et son (lambeau.
Ce vigilant Pasteur ennemi des intrigues 
Par sa rare prudence assoupissait les brigues 
Et chacun par ses soins, tenu dans le devoir,
S’il avait un penchant n’osait le faire voir
Mais de ses jours passés a nos yeux comme une ombre
L’éternelle nuit vint terminer le nombre.
Il mourut.... aussitôt le chapitre assemblé 
Malgré le noir chagrin dont il est accablé 
Règle, dispose tout pour la pompe honoraire,
Songe au bien public et nomme un grand vicaire 
L’Eglise avait besoin d’un solide rempart 
D’une commune voix on reconnut Houlard (»
Et cette élection par la règle autorise,
Dispose entre ses mains les rênes de l’Eglise.
L’archidiacre aspirait à ce nouvel emploi 
Mais au faible parti le plus fort fait la lui.

(') M. Louis-Eustache Chartier de Lotbinière.
(2) Mgr de Saint-Vallier.
® Mgr de Saint-Vallier avait refusé de faire sonner les cloches 

à la mort du marquis de Vaudreuil, arrivée le 10 octobre 1725.
M. Etienne Boulard.

D-C
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11 ne s’agissait plus que îles devoirs funèbres 
Et ce fut sur ce point que l’esprit des ténèbres 
Dans les coeurs prévenus répandant le poison 
Y lit voir le scandale en liabit de raison.
Par un jaloux orgueil la charité bannie 
Et de l’autorité l’injustice munie 
Le chapitre à Boulant prodiguant sa faveur 
l)e tout Pontemment veut décerner l’honneur.
1,’archidiacre y prétend ; la question s’agite 
Bientôt de toutes parte, ou dispute, on s’irrite.
Il apporte pour lui la coutume et les lois, 
i.’uir retentit au loin des accents de sa voix 
Mais dans pes volontés le chapitre immobile 
Se rit de son courroux avec un air tranquille,
Et malgré ses clameurs imprime sur son front 
Par ce nouveau mépris un éternel affront.
A ce coup imprévu sa voix reste au passage,
Il soupire, il gémit, mais sourds à ce langage 
Les chanoines contents se retirent chez eux 
Et le laissent en proie à son sort malheureux.
Sitôt que la douleur lui permet de se rendre 
Au logis où déjà Pou se lasse d’attendre,
Où malgré tons les soins le souper refroidit,
A l’odeur d’un ragoût son grand cœur se raidit,
Et sa vertu domptant sa mauvaise fortune, 
li calme toits ses maux excepté sa rancune.
Après un bon souper l’impatient sommeil 
Qui travaille à sou tour à le rendre vermeil 
Dans un oubli profond vint plonger sa tristesse 
Et changer tous ses maux dans une douce ivresse.
Tout était calme alors et l’Bglise eu repos 
Se délassait ainsi de ses pieux travaux.
Cependant la discorde aux yeux creux, nu teint blême, 
Au souille envenimé, déplaisant à soi-même,
Sortant de chez Nuian lasse d un long séjour 
Fut trouver l’archidiacre avant le pjin t du jour 
Et pour mieux déguiser sa difforme nature 
D’un conseiller d’état elle prend la figure ;
Elle jette en passant ses \ eux sur le Palais (>).
Ce superbe édifice hérissé de ses traits 
Que jamais on ne vit mépriser sa menace 
Lui porta dans le cœur une nouvelle audace.
Elle vole et les vents allumant son tison,
Font pleuvoir de ses mains les l\ ux et le poison 
Sur les communautés elle souille sa rage.
Ses serpents détachés avancent son ouvrage,

IL Pa’ais de l'Intendant.
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Tandis que poursuivant sa course dans les airs 
Elle va captiver l’Eglise dans m s fers.
Elle arrive et bientôt, vient frapper à l’oreille 
Du chanoine endormi qu’en sursaut elle éveille : 
Quoi, tu dors, paressmx, lui dit-elle ; tu dors 
Tranquille à tant d’affronts qui sont autant de morts, 
Tu souffres que lloulard, de récente mémoire,
De tout l’enterrement te ravisse la gloire.
Tu lui céderas donc et de ta dignité,

. bâche, tu soutiendras, si mal l’autorité !
Quoi, tu verras demain avec un c.ieurde glace 
Tes titres méprisés et lloulard à ta place 
Ce rang mal soutenu répond-il donc au choix 
Du prélat dont la main t’y plaça dans six mois ? 
l.ève-toi sans tarder, va présemer requête 
Au Conseil Souverain et l’intendant en tête,
Au chapitre étonné fais voir des combattants, 
Fais-toi connaître enfin par des coups éclatants.
Elle dit et sur lui répandant son haleine 
be dangereux poison glisse de veine en veine 
Qui bientôt faisant voir son prix par ses excès,
Elle se retira certaine du succès.

Mais d’abord que l’aurore avec ses doigts de roses 
Eut de la nuit an jour fait la métamorphose,
Qu’au retour du soleil l'Orient aimanté 
Eut à l’autre hémisphère envoyé sa clarté 
Plein du trouble qu’excite une -ainte colère 
Même avant de n’en prendre un peut voir Lotbinière 
Bravant imprudemment la rigueur des climats 
Arriver au Palais tout couvert de frimas.
Faible, défiguré, chancelant, hors d’haleine,
Autant saisi de froid que pénétré de peine,
Il se laisse en entrant tomber dans un fauteuil 
Et paraît en tombant se choisir un cercueil.
A cet aspect funeste une vieille servante,
Qui toujours est debout avant que le coq chante,
Par ses cris effrayants qu’enfante la terreur,
A toute la maison communique sa peur, 
baquais et marmitons au sommeil tous font trêve 
Et l’Intendant U) lui-même en désordre se lève,
Passe dans l’antichambre où l’archidiacre assis 
Entre vivre et mourir parai-sait indécis.
Et par un prompt secours d’un verre d’eau divine, 
Eau qui du corps humain réchauffe la machine

O) Claude Thomas Dupuy.
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Que le souffrant ne prit que pur dévotion,
A ses membres glacés il rendit l’action.
l’uis dans un cabinet près d’un feu qu’on allume
Le conduit doucement et l’asseoit sur la plume.
Là, bientôt ses esprits reprennent leur vigueur,
Sa langue se délie et de tout son malheur 
11 conte mot à mot la déplorable histoire.
L’intendant qui l’écoute à peine ose l’en croire ;
Son épouse en frémit ; cette chère moitié 
Dont le cœur fut toujours nourri dans la pitié,
Du droit de décider se croyant investie, 
l’rend cent fois avant lui ie chapitre à partie 
Et poussant plus avant l’esprit tie charité 
Lui suggère un dessein sur le champ médité.
■S’il est vrai qu’aux grands maux il faille de grands remè les 
Et qu’à île prompts secours il n’est rien qui ne cède,
11 en faut à ceux-ci, lui dit-elle, appliquer 
Dont l’infaillibilité ne nous puisse manquer.
Le conseil est à nous, mais sa conduite lente 
Ne nous servirait pas au gré de mon attente,
Lue cause douteuse y languit trop longtemps.
.l’ai des chemins plus courts dont nous serons contents 
Puisque malgré vos droits, le chapitre s’obstine 
Et nous ravit l’honneur où le sang vous destine,
Demain sans plus tarder, lorsque le jour cessant 
Aura fait du chemin retirer le passant,
Que la nuit sur la ville aura jeté ses voiles,
\ ous irez tous les deux guidés par les étoiles.
Et suivis seulement de deux ou trois recons,
De l’évêque défunt faire enlever le corps.
Vous en avez le droit, vous comme grand vicaire 
Et vous comme exécuteur testamentaire.
Tout vous sera facile, ou vous ne voudrez pas.
André (1) sans balancer marchera sur vos pas,
Vous serez secondés par le | ère Lâchasse (2)
L’ouvrage sera fait avant qu’une heure passe 
Et par vos mains bientôt votre évêque enterré 
Le chapitre à Boulard n’aura rien tléféré 
Contents vous en serez et de votre victoire 
Partout la lîenommée annoncera la gloire.”
A ce noble dessein, l’archidiacre applaudit 
Par un tendre baiser, l’intendant répondit,
Et bénissant le Ciel qui lui montre la voie,
Tout le reste du jour se passa dans la joie.

(P André de T.eigne, lieutenant général île la prévôté.
(2) Le R. P. Joseph de La Chasse, jésuite.
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Cependant l’heure vient qui doit les signaler 
L’Hôpital est déjà prêt à les receler U>
Esclave, qui ne voit que par l’œil d’un Jésuite 
Ce couvent abusé n’en prévoit pas la suite ;
Il leur ouvre son sein, il les reçoit chez lui,
Tout cède sans obstacle à la voix de Dupui,
Qui de chaque côté partageant son escorte,
L’engage par serment à bien garder la porte 
Il entre avec André, l’archidiacre les suit :
Deux laquais, un bourreau, gens devaat qui tout fuit 
Et tous d’un même esprit portés vers la chapelle 
Où prompt au rendez-vous Lâchasse les attend,
A lias précipités notre troupeau se rend.
Là, chacun de son mieux faisant son personnage,
Ou contrefait sa voix, ou change son visage.
L’aspect de leur prélat, étendu sur un aie,
Qu’ils ont vu tant de fois, glorieux sous le dais,
Retrace à leur esprit une funeste image,
Des honneurs de la vie et de leur prompt passage 
L’archidiacre surtout semble se reprocher 
Le forfait qu’il médite et n’ose en approcher ;
Mais l’enfant de Thémis qui le voit en balance 
Lui répète trois fois qu’il est temps qu’il commence 
Et pmir mettre la tin à ce triste opéra 
Entonne sur le champ lui-même un libéra.
Lâchasse lui répond et sa voix assurée 
Eut malgré les remords d’un chorus honorée,
Et la troupe faisant les devoirs du clergé _
Donne quelqu’appareil d’un service abrégé 
On vit nos trois héros.... Doucement je vous prie 
Muse, j’entends déjà le lecteur qui s’écrie 
Qu’on devrait à jamais cachent l’avenir,
En forfait que le ciel se réserve à punir.
Si vous êtes forcée à raconter le reste,
Craignez vous-même aussi quelque revers funeste,
Ou bien défendez-vous de présenter aux yeux 
Tout ce que ce récit peut avoir d’odieux....
“ Deux effrontés laquais ”—taisez-vous ils sont hommes 
Et dans un pareil cas ils sont ce que nous sommes 
Signalant à l’envi leur intrépidité,
A*peine eurent-ils oui h- libéra chanté,
Que prenant le prélat de leurs mains scandaleuses 

Muse, encore une fois, il n'est d’âmes pieuses 
Qui ,u. tremblent d’horreur à ce récit nouveau—
Le traînèrent en terre assistés d un bourreau.

__  ( Fin du premier chant)
(b L’Hûpital-Général de Québec.



__122___

RÉPONSES

Capitaine «le In C6te. (Ill, V, 315.)—Au Heu d'imiter les village» 
de1 rmice et de grouper leurs maisons au centre du territoire pa­
roissial ou seigneurial, les premiers Français établis comme culti­
vateurs au Canada se placèrent le long du fleuve, de manière à 
former une rue dont un côté était bordé pur les maisons et l’autre 
par le cours d’eau. Cela s’appelait une côte parce que, en elfet, les 
habitations se trouvaient rangées “ côte à côte sur la côte ” au 
sommet de la berge de la rivière.

Vers 1601) l’intendant Talon, imbu d’une idée rétrograde assez 
surprenante chez un tel homme, voulut obliger les habitants à se 
mettre en villages, mais il n’y parvint pas, excepté à Charlesbourg 
ou il était roi et maître.
,, b,n 1075, à peu près, le comte de Frontenac organisa la milice. 
Tout le Canada ne renfermait que six mille âmes. On nomma des 
habitants capitaines de la côte. Va sans dire qu’il était impossible 
■ le mettre un capitaine par paroisse puisqu’il y avait des seigneuries 
de huit ou dix colons seulement. Avec le temps on finit par avoir 
des capitaines de paroisse j ils faisaient le même service que les 
capitaines de la côte, ("étaient eux qui recevaient les ordres du 
gouverneur et les communiquaient aux gens qu’ils concernaient 
dans leur circonscription. On les employait comme huissiers 
également. Quant aux exercices militaires qu’ils faisaient faire aux 
miliciens, ils devaient se borner au tir à la cible, car nous n’avons 
pour ainsi dire jamais vu les Canadiens se battre autrement qu’à la 
sauvage. ‘

l.a milice ne recevait aucune paye, mais ses officiers, tous habi­
tant-,étaient reconnus comme porteurs des ordres du gouvernement. 
Cet orgueil était leur salaire.

De 1G7H à 1754 nous n’avons pas eu de régiment dans la colo­
nie, mais seulement deux ou trois compagnies d’infanterie pour garder 
les )«listes ou magasins «lu roi à Québec, Trois-Rivières, Sorel, 
Chambly, Cataracouy—en tout de 200 à 30(1 hommes sous les ordres 
u un simple capitaine.

La chaîne des milices, allant de côte en côte, servait en temps 
' * paix comme en temps do guerre, de moyen tic communication. 
Aujourd hui nous avons dans ces mêmes lieux le chemin de ter et 
le télégraphe électrique.
i Le capitaine de la paroisse ou de la côte avait son banc attitré 

dans 1 église et la cho*e s’est continuée jusqu’à la Confédération.
Lntrc 1 automne de 17GO et l’été île 1. G.'», les autorités militaires 

ung aises ne voulant pas instituer immédiatement un nouveau mode 
i administration, confièrent aux capitaines de milice une foule de 
i?roirSi p,lblic8’, e,ltre autres ceux déjugés de paix, et même après 
I <0o, alors que la colonie commença à subir la forme impoQée par 
la conquête, les officiers de milice restèrent très en vue, considérés
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employés à divers services public0, el c’est ainsi que la guerre de 
1812 les trouva.

Les capitaines de milice ne se laissaient pas piler sur le pied par 
les officiers français ni par les officiers anglais ; ils savaient que les 
autorités comptaient sur eux et qu’ils avaient droit au respect 
public et privé. D’ailleurs, comme militaires, ils entendaient la 
guerre dans ce pays bien mieux que les officiers venus d l'.urope, 
c’est pourquoi il n’y avait pas à se moquer d’eux.

Bkn.iamix Sim.tk

ltnclier an Plu. (Ill, V, 320.)—1/‘ lhiUçtin (tes Iin-hcrchcs Hiët'i- 
riques a bien voulu consacrer quelques lignes à Pilot escarpé qui 
émerge de» flots du St-François, un peu au-dessous de l'embouchure 
du Maoôg et dans les limites mêmes de notre jeune cité.

ifv a longtemps que ce rocher attire l’attention des amateurs 
de curiosités naturelles.

Bouchette en parle dans sa Description Topoijrap/uque de la 
Trovinct du Bas-Cancula, publiée en 1815.

Après avoir décrit le site de la future capitale des H,us Francs, 
que les explorateurs français avaient jadis désigné sous le nom de 
“ Grand Portage ”, il ajoute (p. 3ti8) :

« Un peu au-dessous, dans la rivière,est un rocher élevé et très 
singulier, sur le sommet duquel est un pin solitaire, dune fuite 
dimension, qui offre à la fois un spectacle extraordinaire et unique.

Or. si on consulte la tradition et les meilleurs témoignages 
connus, on arrive à la conclusion que ce pin compte une existence 
plus que séculaire. . „

Le cachet extraordinaire de cet arbre, qui a du frapper Bou- 
cliette, c’est (pie sa souche repose sur une surtace parfaitement 
dénudée. Son unique source de vie se trouve dans quelques racines 
qui enlacent les lianes crevassés du rocher pour aller quémander un 
peu de sève au lit île la rivière.

Dans ces conditions, il n’y a pas à s’étonner si le pauvre pin est 
lent à croître. Le fuit est que ses dimensions n’ont guère augmente 
depuis la visite de Bouchette, c’est-à-dire depuis plus de trois quarts 
de siècle. %

L’un de nos vieux pionniers, Hiram Moe, consulté a ce sujet, a 
souvent déclaré qu’il avait toujours connu le fameux pin . ans le 
même état. Plus d’une fois, durant son enfance, il avait débarqué 
sur l’ilot et contemplé le tronc apparemment desseche de cet arbre 
dont la vitalité ne se révélait, alors comme aujonrd liui, que par tes 
quelques rameaux d’un vert douteux qui ornaient sa cime altiere 

Ilirain Moe naquit en 1807, tout près de 1 endroit qui avait 
porté le non, de “ Grand Portage ” et que les premier- colon* 
anglais venaient de baptiser du nom de ‘ Grandes !■ ou relie» . IUJ 
Forks.
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Il vit les “ Grandes Fourches ” se transformer en modeste vil­
lage, auquel on donnait le nom de Sherbrooke en 1821 II fut l’un 
«le nos citoyens les plus en vue jusqu’à sa mort, survenue au mois 
d octobre 189o. Il garda l’usage complet de toutes ses facultés intel­
lectuelles, et surtout de sa prodigieuse mémoire, jusqu’à ses derniers 
instants. * 1

Relativement à l’âge probable «lu pin en question, j’ai pris sur 
moi d envover l’une de ses branches, en 1892,à M. l’abbé Laflamme 
«le 1 I mversite Laval, et il résulte «le l’examen fait par ce savant 
que notre arbre légendaire devait alors compter plus «le deux siècles 
d existence.
, . Comme le rocher qui lui sert d’exil, il a donc été témoin des 
événements les plus reculés «le notre histoire locale

Je pourrais rappeler ici le passage de l’expédition commandée 
par le célébré Herte et dirigée sur la Nouvelle-Angleterre. L’abbé 
Maiirault (Histoire des Abenaquis, p. 199) «lit qu’Hertel “ partit des 
r rois-lti vie res a la hn de janvier 1090, remonta la rivière St-Fran- 
çois jusqu au lac Meinphrcnmgog ”.........

Le •• Rocher au Pin ” a «lonc vu flotter, au grc des vents de la
tram-dsTf’ V,°b 6 draPeau fleurdtlJ'80 <l»i abritait le capitaine 
français c*l non détachement. 1

Le souvenir «le ces vaillants soldats de Louis XIV reste à jamais
grave sur ce monument de la nature. Il rappelle à jamais le règne
« pli. ni re, mais glorieux, de la vieille France sur ces parages alors
men[ traenXe„!és.UVre ' ‘° Coll)'lisl‘tio" 11 > * merveilleuse-

san, f|Ui reni1 lp “1Roc,,,er a» Pin ” particulièrement intércs-
„ . ul'-"illeurH 'lc recherches historiques, c’est le combat

a ■àv'cv't!» ' r 'VrCre"t deux tr‘bus eau vagee, dans des circonstances anse/ extraordinaires.
Francids'pi a" f-'rier 1692: La «"erre sévissait toujours entre 
les Ir^uots.Ang a,S 01 e"tre le"rS alliôs re8Pfctif8 : les Abénaquis et

,ln l’he|;n',TaCAr<> dt‘ Lai:'hine- Hurvetm en août 1689, la destruction 
de , l e nn?lAbenaf!U1S,,a St'Fmnîoif,> survenue la même année, 
»„ ji! p®!1 ? es représailles commises sur les colons «le la Nouvelie- 

0leterri, «lonnent une idee «lu caractère cruel de cette lutte.
n’-ivau na’- iSira"tH avaleilt la haine au cœur et l’esprit de vengeance 
n .naît pas de bornes surtout chez les farouches enfants «le la forêt
routes les ulus°fré«....T* fe8su ,lans la -oHtiide, côtoyant les
sur re, fi „ifr q",Mltl‘cs Par !""rs ennemis, dans l’espoir de les ri r °,de e8 massacrer a l’improviste.
York «l'cseendafn ent •<ie °e? 1 wribles «uerriere venant de la Nouvelle- 
cou,-he de neG» nveM du,Ma«°S* foulant d’un pied agile l’épaisse

‘ ‘f n!°-Ven de lar«e8 raquettes en peau d’orignal.
m nn 1 r re",dre ams| jusqu’à St-François et frappei un coup mortel aux braves alliés ’ ..If, frapper encore 

u gouverneur Frontenac.



— 125 —

Heureusement qu’un parti d’Abénaquis, en nombre à peu près 
égal, remontait en même temps le cours tie l’Artigantegou (nom 
sauvage de la rivière St-François).

Arrivés au continent du Magog, à Shaeeicantegou (c’est ainsi 
que les Indiens appelaient le site actuel de Sherbrooke), ils comp­
taient bien se reposer un peu avant de prolonger leur voyage.

Du reste, l’embouchure du Magog était une station, un poste 
d’arrêt bien connu, le mot Shaeeicantegou voulant dire en sauvage 
rivière où Von fume.

A peine les Abénaqttis eurent-ils jeté les yeux sur la rive droite 
du Magog, qu’ils aperçurent la fumée du camp ennemi.

La bataille était inévitable : maison convint de part et d’autre 
de s’en rapporter à un combat singulier. Il fut arrêté qu’un guerrier 
de chaque nation devait courir autour du rocher au pin, jusqu’à 
épuisement. Le vainqueur à la course aurait droit de tuer son 
adversaire : ce qui déciderait la victoire entre les deux années.

Ce fut l’Abénaquis qui l’emporta et qui eut l’honneur de mas­
sacrer l’Iroquois, auquel les forces avaient manqué le premier.

Ce tournoi original, qui rappelle quelque peu la lutte des 
Horaces et des Curiaces, est l’objet d’une tradition conservée parmi 
les vieux Abénaqttis de St-François. Il est fait mention de cette 
tradition dans le rapport du département des sauvages, à Ottawa, 
pour l’année 1885, p. 28.

Le Bulletin île» Recherche* llUtoriqne» poursuit un but vrai­
ment patriotique. C’est toujours avec le plus vit intérêt que je note 
les nombreux et précieux renseignement" qu’il recueille de tous 
côtés. Que de matériaux indispensables pour compléter notre 
histoire nationale sont ainsi régulièrement consignés et sauvés de
l’oubli ! ... i i i •Voilà une publication qui mérite le concours de tous les admi­
rateurs de notre beau et glorieux passé. ...

Je lui otl're l’hommage des humbles lignes qui précèdent.
J.-A. Chicoysk

Ortieino (lu iiuin de Riviere Ouelle. {Ill, X* I. V-li.)—tnom lut fut 
bien probablement donné par Champlain, pour honorer son mut et 
protecteur, Louis Hoüel,dont il aécrii qu’il était tin homme adonné 
à la piété et doué d’un grand zèle et affection a l’honneur de Dieu 
et à l’augmentation de sa religion ’ ; le même qui lit tant de démar­
ches de la part de Champlain, afin de décider quelques Récollets a
venir au Canada. . .

Sur tous les actes de concession île Jean Baptiste r rançois 
<< Deschamps Delabouteillerie ”, (lever u seigneur de la Rivière 
Oucllc en 1(172, on écrit: “ Rivière Hûiiel ” : ce qui indique 
assez clairement l’origine de ce nom dont on se servait déjà lors de 
la susdite concession. .

Maître Louis Hoüel, sieur du Petit-Pre, Secretaire du roi et
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Contrôleur général des Salines de Brouage, était l'un des principaux 
membre* de la Compagnie des Cent Associés, fondée par Richelieu 
en 1027, et l'un des douze cpii furent particulièrement chargés île la 
direction de ses affaires et annoblis à cette occasion. Louis Hoüel 
hiverne à Québec en 1(140 41, et les registres de Notre-Dame con­
tiennent quelques traces de son passage ici. Ainsi le 21 janvier 1041 
cm le voit figurer comme parrain avec Marie Giffart.au baptême 
d’Agnès, fille de Noël Morin. Un autre Hoüel du nom de Charles 
(probablement son frère) agit aussi comme parrain le 18 octobre 
10-10, au baptême de Marie, tille de Jean Bourdon.

Avec ie temps,“ Houél ” s’est transformé en « Ouelle ” et il n’y 
a rien de surprenant là-dedans,surtout pour ceux qui se sont rendus 
compte du peu de cas que l’on faisait de l’orthographe des noms en 
ce pays pendant les XVJIe et XVIIIe siècles. Piui.éas Gagnon

JamesTiinswell, “maître île langues. ”(III, VI, 327.) — James 
Tanswell, qui succéda à M.Reid comme instituteur à Québec, avait, 
selon son propre témoignage, “ employé les vingt premières années 
de sa vie à acquérir une instruction universelle ; ” il avait été 
sous-maître de plusieurs écoles en Angleterre, et avait ouvert à 
Londres une académie qu’il tint pendant sept ans. En 1772, MM 
Waston et Rashleigh, agissant de la part de citoyens notables de la 
Nouvelle-Ecosse, “ le décidèrent à traverser' l’Atlantique pour 
implanter les sciences et les arts libéraux dans ce pays.” Après 
qu’il eut passé cinq ans à la Nouvelle-Ecosse, sir Guy'Carleton le 
• locKia a venir s établir à Québec, où il devait recevoir tout l’encou* 
ragement possible. 11 n’y arriva qu’après le départ île sir Guv 
Carleton, mais il paraît avoir été bien accueilli par Haldimand. '

Le pensionnat «ju ouvrit M. lanswell lui lit perdre de l’argent • 
comme il le dit dans une pétition du 1er juillet 1782.il y dépensa 
-t'ôOO et tut peu encouragé dans son couvre, de sorte qu’il fut obligé 
de demander quelque autre emploi pour accroître le revenu que lui 
donnaient les. contributions de ses élevés. Une année plus tard (en 
ni I let 1783) il demanda l’autorisation d’appeler son école “ Acadé­

mie royale de Québec ”, autorisation qui lui fut accordée, puisque 
dans une procuration datée du 31 janvier 1785 il se donne le titre de 

maître de 1 académie de Sa Majesté ’ (Procurations. 1784-1)4). Mais 
ce titre même ne semble pas lui avoir apporté la fortune, car en 
mars 1784 il présentait de nouveau une uétition nour mie. vu an

-, .......... 7 r• *-•/• i<» cuite, u iui» Hiurrprvie uupreà lies
tribunaux, et eut en outre quelques autres petits emplois.

Docgi.as Bkymnek
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In mort dll gouverneur «le I.n Jou<iul(-re. (Ill, VII, ;U0.)—Lc 
gotmrneur de La Jonquière était d’une avarice et d’une avidité 
«ans nom. A l’article de la mort, il lit une scène à «on domestique 
Itarcequ’il avait allumé deux chandelles dons su chambre.

S’il faut en croire Montcalm, il lit à l'évêque qui lui portait le 
saint sacrement une espèce d'amende honorable d’avoir volé et 
permis de voler le Roi, et le lendemain Mgr de l’onthriand monta en 
chaire pour en faire part au public.

Un ne s’accorde guère sur lu date île la mort du gouverneur de 
La Jonquière. .

“ Les Chirurgiens, nous dit l’autcuranonymed’un mémoire sur 
le Canada, employèrent tous leur art pour lut prolonger la vie ; 
enfin il mourut le 17 mai, 17,72, à six heures et demie du soir, âgé 
de soixante-et-sept ans ” (Mémoires sur le Canada,depuis 1741) jus­
qu’à 17G0, p. GO.)

Parkman veut que le gouverneur de La Jonquière soit mort le 
G mars 1752 : “ He died on the sixth of March, 1752 j not on the 
seventeenth of May, as stated in the Mémoires sur le Canada, 1749­
1700.” (Montcalm and Wolfe, II, p. 200.)

D’après l’intendant lligot c’est le 19 mars 1752 que le marquis 
de La Jonquière rendit son âme à I>i»u (Rapport sur les archives du 
Canada pour 1887, par Douglass Dry inner, p. C l.X.)

OnsaitqueM.de La Jonquière fut inhumé dans l'église des 
Récollets de Québec. On avait mis sur sa tombe une inscription 
rappelant ses titres, son Age et la date de sa mort. Nous avons sous 
les yeux deux copies de cette inscription, l’une extraite de Y Histoire 
du Canada de Smith, l’autre de la 17e de M.de La Jonquière publiée 
par sou petit-fils le marquis de La Jonquière. L’une dit : 
Décédé à Québec le 17 May 1752, à six heures et demie du soir, 
Agé de 67 ans. ” j l’autre Décédé à Québec, le 17 mars 1752, à 
six heures et demie du soir, âgé de soixante sept ans. ” Laquelle 
croire ?

La vérité est que M. de La Jonquière mourut le 17 mars, 
suivant le texte formel de l’acte de sépulture :

“ Le vingt de Mars mil fept cens cinquante-deux a été inhumé 
dans l’Eglise des 1111. PI’. Kecollets conformément à ses dernières 
volontés haut et paillant Seigneur Pierre-Jacques Marquis de La 
Jonquière, Chef d’Escadre des Armées Navales de Sa Majesté, 
Commandeur de l’ordre Royal «t Militaire de St-Louis, Gouverneur 
et Lieutenant Général pour le Roy en toute la Nouvelle France, que 
Nous souttigné Curé de Québec et Chanoine honoraire de la 
cathédrale avons conduit en ladite Eglise des RK. PP. Kecollets 
avec les cérémonies ordinaires ; il était décédé le dix-sept du^ dit 
mois, muni des facretnents de l’Eglise, âge de foixante-tept ans.

Cet acte de sépulture est signé par M. J.-F. liécher, curé de 
Québec.

P. G. H.
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QUESTIONS

•02—Quelle est l’origine du dicton populaire : “ Je m’en 
motjue comme de l’an quarante ? ”

K. B.
.243—Le séminaire de Québec fut érigé le 2G mars 1663, par 

Mgr de Laval. On dit que deux des premiers élèves de cette institu­
tion était frères jumeaux, et furent, plus tard, de zélés mission­
naires. Qui étaient-ils et d’où venaient-ils ?

Philippe
.344—J’ai vu quelque part une note manuscrite ainsi conçue: 

“ S. A. R. le Prince Edouard, duc de Kent, était en 1797 à Halifax, 
depuis 1794 ; mais il recommandait de là au général Prescott à 
Québec M. P.-S. Renault!, curé de Beauport, comme coadjuteur de 
Mgr Denaut.” Où est la vérité là-dedans 7

II. Q. P.
345— L’intendant de Beauharnois avait-il quelques liens de 

parenté avec le gouverneur du même nom 7
Zed

346— Connaissez vous quelque chose de la vie de l’abbé de 
-Macbeco de Presnaux, grand vicaire de Boissons, qui fut nommé 
coadjuteur de l’évêque de Québec à ladémission de Mgr de Mornay?

_ _ A. U. '
..Il I ossède-t-on des renseignements biographiques sur les 

mineurs burster, père et fils, qui, en 1 732, furent chargés de visiter 
le Canada pour en étudier les mines 7

Mine
^ër de Laval,écrit M. l’abbé Gosselin, voulut approuver 

solennellement un petit livre que lit paraître, vers cette époque 
(1667), un des prêtres de son séminaire, M. Thomas Morel. Dans 
cet opuscule, le zélé missionnaire delà côte Beaupré racontait les 
merveilles operees au sanctuaire de la bonne sainte Anne, merveilles 
dont il avait ete témoin oculaire et bien informé.” M. Morel lit-il 
réellement imprimer son Récit des merveilles arrivées en l’église de 
. ni" e-Aniit du J'cliH'apPour ma part, malgré de nombreuses 
recherches, je ne I ai vu dans aucune bibliothèque.

Biii i,n>
349 -L’oraison funèbre (pie prononça M. de la Colombière à la

mort de Mgr de Laval a-t-elle été publiée? Dans le cas contraire, 
qui en possédé le manuscrit ?

nr •if°~?8tfli|1,h'™ vrai Aue Sarrasin, botaniste, marié°à une 
arnere-petite-fille d Anne Martin, qui a donné son nom à une plante 
remarquable de 1 Amérique, la üarracenia ?

Montjoik


